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En cette année 2022, l’égyptologie mondiale se prépare à célébrer le bicentenaire de sa 
création. C’est en effet le 14 septembre 1822 que Jean-François Champollion le Jeune fit 
irruption dans le bureau de son frère Jacques-Joseph, en lui clamant « Je tiens l’affaire ». 
Il venait de percer à jour le secret des hiéroglyphes égyptiens, au déchiffrement desquels 
il s’attelait depuis plusieurs années. Les monuments pharaoniques, muets depuis près de 
deux mille ans, allaient enfin pouvoir parler.  

Inutile de souligner combien la réacquisition de ce patrimoine immatériel perdu —la 
connaissance et la maîtrise d’une langue et d’une écriture— a pu changer la face d’une 
discipline qui, dans son approche scientifique et documentaire, avait connu ses prémices 
avec l’expédition savante en Égypte de Napoléon Bonaparte, entre 1798 et 1801. C’est 
d’ailleurs au cours de cette campagne que fut découverte la fameuse Pierre de Rosette 
(Rachid, en arabe, dans le delta du Nil) qui permit au savant français de divulguer au 
monde les mécanismes scripturaux adoptés par les anciens Égyptiens. En 1822, on 
pouvait dire qu’une nouvelle science venait réellement de naître : l’égyptologie.  

Hasard du calendrier, tout juste un siècle plus tard, le 26 novembre 1922, après une 
recherche acharnée, mais infructueuse dans la Vallée des Rois, l’archéologue britannique 
Howard Carter découvre la tombe (presque) inviolée du pharaon Toutankhamon. Lui aussi 
gratifia la postérité d’une phrase devenue célèbre lorsque, jetant un premier regard dans 
le caveau, à la lueur d’une flamme vacillante, son mécène Lord Carnarvon lui demanda « 
Can you see anything? » et qu’il répondit ému « Yes, wonderful things! ».  

Les quelque 5 400 pièces du tombeau intact du jeune roi levèrent ainsi le voile sur une 
tranche figée dans le temps de l’histoire égyptienne. Les artéfacts témoins de cet « 
instantané » plus de trois fois millénaire ouvrirent aux égyptologues des perspectives 
interdisciplinaires, qui n’ont cessé de croître depuis un siècle : histoire, histoire de l’art, 
sculpture, peinture, orfèvrerie, religion, anthropologie, archéozoologie, archéobotanique, 
dendrochronologie, vannerie, sciences culinaires, œnologie, agriculture, philologie, 
cryptographie, sémiotique, magie, médecine légale, épidémiologie, chimie, ostéologie, 
momilogie, reconstruction faciale, neurosciences, thermographie infrarouge, étude des 
genres…  

Au-delà de l’émerveillement populaire qu’elle peut susciter, la découverte de patrimoines 
matériels et immatériels d’une telle ampleur s’inscrit assurément dans ce que l’on pourrait 
qualifier d’« âge d’or » de l’égyptologie pour les chercheur·e·s qui la pratiquent. Et quoi 
de plus normal de leur part que de souhaiter que la scansion des siècles fastes se 
poursuive en l’an 2022 ?  

Du côté de l’Égypte, les travaux pharaoniques du nouveau Grand Egyptian Museum, à 
l’ouest du plateau de Gizeh et de ses pyramides, pourraient connaître leur conclusion 
cette année. L’ouverture avait été annoncée pour 2020, mais l’éclosion de la pandémie 
mondiale n’y fut guère propice. Elle a néanmoins accordé du temps à l’Égypte pour 
permettre aux années marquantes pour la discipline de s’aligner. Vingt ans après qu’Hosni 
Mubarak en eut posé la première pierre, le monument serait enfin prêt. L’Égypte assure 
que ce musée sera le plus grand et le plus moderne reposoir d’antiquités jamais dédié à 
une culture unique. Il est en outre pourvu d’un imposant laboratoire de restauration usant 



des technologies les plus à la pointe. Les derniers éléments de ce patrimoine tangible 
jusqu’alors conservés dans l’ancien musée de la place Tahrir, en ce compris le trésor de 
Toutankhamon, viennent d’y accomplir en grandes pompes leur ultime transfert.  

Si la gestion patrimoniale implique d’assurer les meilleures conditions de conservation, 
protection et exposition de la culture matérielle, elle signifie aussi l’étudier et partager les 
résultats de recherche avec le grand public. Ce dernier l’ignore généralement —et les 
égyptologues le savent eux-mêmes peu encore— mais le fabuleux trésor de 
Toutankhamon était à l’origine celui d’une reine-pharaon. La période qui précéda le règne 
du jeune roi fut assez chaotique ; son père présumé, le réformateur religieux Akhenaton, 
initiateur d’une des premières formes de monothéisme de l’histoire, quitte ce monde dans 
des conditions confuses. Une reine —ou peut-être même deux— monte sur le trône, dont 
l’identité exacte est encore l’objet de débats, mais dont le nom est désormais bien connu : 
le « roi » de Haute et Basse Égypte, Ankh(et)kheperourê Neferneferouaton. 

Neferneferouaton ne règnera que trois années au cours desquelles elle rétablit les cultes 
polythéistes et remit un certain ordre en Égypte, avant de disparaître et de se faire 
vraisemblablement enterrer par son successeur, Toutankhamon, dans une petite tombe 
de la Vallée des Rois. Est-ce lui-même ou le pharaon suivant, le père divin Ay, qui la priva 
finalement de son droit à l’éternité ? On estime que l’équipement de la tombe de 
Toutankhamon serait constitué à 80% d’objets usurpés à cette souveraine. Même le plus 
célèbre masque funéraire au monde porte encore sur sa face interne les traces du nom 
de sa propriétaire originelle : Neferneferouaton. Les pharaons qui lui ont succédé 
s’efforcèrent de faire disparaître la trace du passage sur terre de cette femme dirigeante 
à la légitimité sans doute contestée en raison de son sexe et de son ascendance. Mais 
aussi zélés furent-ils dans leur entreprise de damnatio memoriæ, quelques pièces leur 
échappèrent, des traces subsistèrent et l’héritage matériel finit par parler.  

Quelque 3355 ans après sa disparition, ce pan d’histoire entre en résonnance avec 
certaines préoccupations actuelles, notamment celles relatives au rôle des femmes dans 
l’histoire politique et à l’épistémologie des genres dans la société. Cent ans après sa 
découverte, dont une cinquantaine mise au service de comprendre qui elle était, 
l’égyptologie veillera aussi, en 2022, à réhabiliter Neferneferouaton.  

L’UQAM ne pouvait manquer de souligner la portée scientifique de ces découvertes 
marquantes. Un symposium international sera organisé en comodal au Cœur des 
Sciences les 17-18-19 juin 2022 pour célébrer cette ère prospère de l’égyptologie sous le 
titre Golden Years – Montréal célèbre deux cents ans d’égyptologie. Les plus éminents 
spécialistes travaillant sur ces deux découvertes et leurs archives viendront y présenter 
des conférences ; un documentaire de la BBC sur la colorisation des images d’archives y 
sera projeté ; un débat international sur l’identité de la reine-pharaon Neferneferouaton 
aura lieu en clôture de l’événement et des ateliers d’écriture, théâtre, lecture et 
momification (sur fruits) seront réservés aux plus petits accompagnant leurs parents. Les 
étudiant·e·s en maîtrise et au doctorat en égyptologie à l’UQAM nous présenteront leurs 
réflexions sur l’avenir de la discipline au 21e siècle, par des conférences et séances 
d’affichage, interrogeant sa capacité à se renouveler face aux défis technologiques, 
éthiques et décolonialistes que l’égyptologie doit relever à l’heure actuelle. Enfin, des 
activités en marge du symposium se tiendront en partenariat avec les Bibliothèque et 
Archives nationales du Québec (BAnQ), dont une visite-conférence des archives 
préservées dans cette institution, parmi lesquelles figure un exemplaire original des 49 
volumes de La Description de l’Égypte par l’expédition scientifique de Bonaparte.  



Le projet est porté par les deux égyptologues en poste à l’UQAM, mon collègue Jean 
Revez au département d’Histoire et moi-même, au département d’Histoire de l’art. Il reçoit 
le soutien de l’Institut du Patrimoine qui a généreusement contribué à sa mise en œuvre, 
ainsi que celui de nos départements et facultés respectives (Faculté des Sciences 
humaines et Faculté des Arts). Golden Years se place sous l’égide du Consulat Général 
d’Égypte à Montréal et reçoit, extra muros, le soutien effectif du Redpath Museum, du 
Musée Pointe-à-Callière, du Musée des beaux-arts de Montréal et des Bibliothèque et 
Archives nationales du Québec. 

 
GOLDEN YEARS (1822•1922•2022) – Montréal célèbre deux cents ans d’égyptologie 
Les 17-18-19 juin 2022 au Cœur des Sciences de l’UQAM 
Informations et réservation : https://event.fourwaves.com/fr/goldenyears/pages   
Contact : goldenyears@uqam.ca  
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